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un galvanomètre portatif et je puis donner, d’après 3000 observations faites 
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BIOLOGIE VÉGÉTALE. — La température des fleurs. à” 
: Note (!) de M. Louis BLaniNç6HEn. : 


L’élévation de la température dans la spathe des Aroïdées est bien 

L P 
connue. J’ai donné récemment (?) la preuve qu’à une certaine phase de 
croissance et pour quelques Arum, il se produit des crises de fièvre coïnci- 
dant avec la respiration intense de jeunes fleurs mâles. Ayant constaté des 

J ÿ 
phénomènes analogues, mais sporadiques et irréguliers, chez quelques 
_ plantes appartenant aux familles les plus diverses (Renonculacées, Linacées, 
Tropæolées, Rosacées, Papilionacées, Cucurbitacées, Composées et nom- 
| 7. y , 2 
_breuses Gamopétales, Liliacées et Amaryllidacées) annuelles ou vivaces 
1 ? , 
herbacées ou ligneuses, je me suis attaché à mettre en relief quelquestraits 
O ) 
du phénomène, qui est très complexe. Pour ces recherches, j'ai fait cons- 
P ? P ) 

truire des thermomètres spéciaux, des aiguilles thermoélectriques reliées à 


au cours de six mois, quelques résultats d'ordre général. 

_ 1° La plupart des espèces végétales offrent, à certaines phases de la crois- 
sance végétative et surtout au cours du développement des fleurs, des 
‘excès de température réguliers des tissus internes et des organes floraux sur 
la température ambiante. Il existe, en plus, des crises irrégulières acciden- 
telles en apparence, qui affectent certaines fleurs, parfois des boutons que 
rien ne distingue des fleurs et des boutons à température normale, J’ai 


: (1) Séance du 20 août 1934. 
(2) Comptes rendus, 197, 1935, p. 1551. 
Fe c. R. 1934, 2° Semestre. (T. 199, N° 9.) - 36 
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constaté ces crises de fièvre, déterminant un excès local de température de 
6 à 8 et même une fois 9°, chez Wergelia, Tropæolum, Thermopsis, Cucurbita, 
Taraxacum, Narcissus: je donnerai ailleurs des renseignements sur ces cas 
singuliers ; 

2° Les différences de température régulières sont comprises, avec les 
instruments dont je dispose, entre 1 et 6°. Elles dépendent en partie 
des conditions ambiantes, état hygrométrique de l’air, soleil ou nébulosités, 
force du vent, abris et contacts avec le sol ou des supports. Elles se mani- 
festent encore au début des chutes de pluie, mais s’atténuent rapidement si 
celles-ci se prolongent; on les constate tous les jours le matin et même tard 
dans la nuit; elles sont surtout marquées entre 8 et 11" du matin (sauf 
pour OEnothera, le soir) ; 

3° L'équilibre de température entre le thermomètre sensible et la fleur 
étudiée n’est pas instantané; il dépend du contact de certaines portions de 
la corolle dont les plus favorables sont pour les Capucines, les Dauphi- 
nelles, les Ancolies, les Linaires, l'ouverture des pétales en éperon; pour 
les Liserons, Pétunias et Tabacs, Mufliers, le fond du tube de la corolle; 
pour les Papilionacées, la base des pétales inférieurs formant la carène; 
pour les Cucurbitacées, les alvéoles arrondies à la base des pétales; pour 
les Composées le centre des capitules non épanouis. Le thermomètre dont 
la masse est aussi réduite que possible et dont la forme est appropriée-à 
l'organe, monte régulièrement au cours d’une minute ou moins; l'équilibre 
s'établit puis la baisse se fait très lentement. Il se produit toujours un 
notable abaissement de température à la sortie de l'instrument, dû Pos 
partie à l’évaporation de nectar ou liquide entrainé par contact; 

4° Pour des plantes à fleurs de même conformation, les Digitales par 
exemple, on note des différences d’une espèce à l’autre, quoique cultivées 
côte à côte et aux mêmes stades de développement; ces différences sont 
dominées par les modes particuliers et variés de l’anthèse qui différencient 
si nettement les espèces et les hybrides (Linées, Papilionacées, Scrofu- 
larinées, etc. ); ë 

5? Dans la même lignée, jes différences individuelles trahissent leon. 
généité ou la diversité du lot, comme j'ai pu m'en rendre compte avec des 
lignes pures et leurs hybrides divers (Hemerocallis, Digitalis) et la tempé- 
rature des fleurs est un nouveau caractère à étudier pour définir l’habitus 
ou individualité biologique ('}. J’ai noté aussi sur des fleurs aux mêmes 
JE EN RTE" NT HE ERP RE PT RREe RRTRr 

(1) Comptes rendus, 196, 1933, p. 1850 et 1935. 
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stades de développement, des différences parallèles et assez marquées entre 
les températures fournies, par les individus mâles et femelles des espèces 
dioïques (Lychrus, Silene, Dianthus, Aquilegia) par les fleurs ou inflores- 
cences mâles et femelles des plantes monoïques (Cucurbita, Zea)..Les 
boutons mäles; comme dans le cas de l’Arum (loc. cit.), offrent presque 
toujours une température plus élevée que celle des boutons femelles. 

Parmi les nombreuses séries de températures prises au cours du prin- 
temps et de l'été 1954, je constate la plus grande régularité dans les tableaux 
fournis par des lots horticoles de Pois de senteur (Lathyrus odoratus L.) étu- 
diés dans le Pas-de-Calais du 22 juillet au 15 août 1934. Les mesures ont 
été faites à l’aide d’un thermomètre à très petite cuvette cylindrique de 
0,016, longue 6"" avec tube capillaire gradué de diamètre intérieur 
o"",0404 ; on peut facilement lire les différences du quart de degré, la fleur 
étant maintenue carène contre cuvette par une pression, ménagée et à dis- 
tance, des doigts protégés par de la flanelle sèche. 


IL. — Tableau des températures d'un lot hétérogéne de Lathyrus odoratus, 
relevées le 11 août 1934 à Locon (Pas-de-Calais) entre 10!3o" et 10h, 
Nombre de fleurs Nombre de boutons 
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Le ciel était couvert; une pluie légère tombée vers 9" fut suivie d’une 
éclaircie de soleil pâle qui s’est couvert; peu de vent, élat hygromé- 
trique 72°. La température extérieure 17° n’a pas varié durant les lectures 
effectuées de 10!30" à 12". Toutes les fleurs fanées et épanouies et presque 
tous les boutons devant s'ouvrir après (— 1) jour, après (— 2) jours, etc., 
ont été étudiés, au total 66, dont 4o fleurs et 26 boutons; la température 
des boutons (— 2) et (— 3), ce dernier atteignant à peine la moitié des 
dimensions linéaires de la fleur s’ouvrant, ont une température dépassant 
de 4 degrés la température extérieure; un bouton —2 la dépasse de 
7 degrés. 

Les lectures ont été présentées sous une forme condensée; mais elles ont 
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été faites successivement plante par plante et il était ee clair que ‘chaque 
plante avait, au point de vue température, son individualité. Aïnsi la 
plante à dou roses, qui porte l’unique bouton — 2 à température 252 
donna 20 pour 3 fleurs ouvertes, 21, pour 1 bouton (— 1), 22,5 et u 
pour 2 boutons (— 2), 21 pour le bouton (— 4); cet individu était pour 
toute la gamme de développement des fleurs dans la phase à température 
élevée; d’autres restent dans la phase à températures moyenne ou basse. 4 
Ces résultats confirment des observations faites quelques jours aupara- + 
vant sur d’autres Pois de senteur, beaucoup plus homogènes, dont j'ai pris ue 
les températures à trois reprises dans la journée et à trois intervalles 
séparés de 6 jours. Il m'est impossible d'en fournir les données numé- 
riques ici; je les ai condensées pour trois plantes à fleurs blanches au 
même état (fin de la floraison) dans une des circonstances les plus voisines 
de celles où fut étudié le lot précédent : 


IX. — Tableau des températures d'un lot homogène de 3 Lathyrus odoratus, 
relevées le 29 juillet 1934 à Mazingarbe (Pas-de-Calais) entre 10h et 11%. 
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Les trois plantes, au même side avance Le floraison, sont à fleurs 
blanches, offrant l’une 12 fleurs (chiffre ordinaire), l’autre 12 fleurs (chiffre 
io la troisième 11 fleurs (chiffre gras); la première est plutôt froide, 
la dernière chaude. Ce tableau correspond à des lectures faites entre ro" 
et 11" par ciel couvert après orage la nuit, la température étant 19°, 5 avec 
état hygrométrique 68 descendant à 65. Or les lectures faites sur les mêmes 
plantes de 7 en 7 jours ont indiqué la même PRoiUes en froides et 
chaudes, et cela pour les 6 individus blancs du lot que j'ai pu “aruer dans 
des onde de comparables. Men Eu L ce tous 

En résumé, chez le Pois de senteur, les Loue au side précédant de 
2 jours l’é Aa offrent, selon les re une température qui dépasse 
de 2 à 5 degrés la température ambiante. Le nombre des calories en-excès 
est toujours très faible et le phénomène ne peut être mis en évidence 
qu'avec des thermomètres SPPÉRRRESS 
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| ÉLECTRICITÉ ATMOSPHÉRIQUE. — Sur les foudres globulaires bleues. 
Note (') de M. ÉviLe Maruras. 


1. L'étude des foudres sue nues a montré que la matière fulmi- 
nante pure ne peut exister qu’à l'état incandescent ; comme elle se comporte 
comme un corps optiquement noir, la température minima à laquelle elle 
fuse ou explose nécessairement sous la pression ous est quelque 
peu supérieure à h15°C. 

Ceci laisse entière la question ie délicate de la matière fulminante 
impure, à propos de laquelle nous n'avons considéré jusqu'ici que l'effet des 
impuretés : fer et soufre, ce dernier corps donnant aux foudres une teinte 
superficielle bleu ciel, en conservant la forme sphérique ou globulaire si la 
proportion de l’impureté est faible ou modérée, en imposant la forme 
serpentine si l'impurelé est massive. Nous ne considérerons ici que le 
premier cas. 

__ La présente Note a pour but de montrer que la matière fulminante modé- 
rément sulfurée est susceptible d'exister à des températures un peu infé- 
rieures à celle du début de l’incandescence du Corps noir. 

9. Nousi invoquerons dans ce but trois observations très différentes. 

La première est utilisée par Galli dans sa statistique de la couleur de 
_ 81 foudres globulaires (7 principali carattert dei fulmuni globulari, $ 30). 
A propos des 26 foudres rouges, dans la colonne des remarques, ce savant 
dit que l’une de ces foudres est devenue bleue (1 rouge puis bleue). 
Nous n'avons pu jusqu'ici retrouver l’observation qui a provoqué cette 
remarque, dont nous avons été très longtemps à pénétrer lé sens. 

. La deuxième observation est due à un de nos amis de Clermont, qui l’a 
_ faite vers 1870; voici sa Notice : 


J'ai été témoin, dans mon enfance, d'une chute de la foudre sous forme de boule 
devant la maison que j'habitais à Nevers, au coin de la place de la Halle et de l'avenue 
de la Gare, et j'ai gardé de ce phénomène extraordinaire un souvenir tout à fait net et 
précis. é à 
C'était un après- -midi, au cours d’un orage. Je regardais tomber la pluie à travers les 
vitres d’une fenêtre du rez-de- chaussée, lorsque, après un très fort coup de tonnerre, 
je vis soudain en face de moi, à environ 25", apparaître un globe de feu, ésdroent 


ovale dans le sens de la hauteur, ayant à peu près la dimension et la AE d'un gros 
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2 


CL 


SE L 


506 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


ballon de foot-ball et l'éclat d'une lumière électrique d’un beau jaune d'or phospho- 


rescent. Cette boule incandescente resta en suspension dans l'air, complètement . 


immobile d’abord, & environ 1" au-dessus du sol, pendant un long moment que je 
n'eslime pas inférieur à l’espace d'une quinzaine de secondes, ce qui me parut prodi- 
gieux. Puis, elle glissa doucement en dérive sur la gauche de près de 1", et se mit 
tout à coup à tressaillir en brusques mouvements saccadés, telle l'aiguille affolée d’une 
boussole. À ce moment, le météore échappa subitement à ma vue, comme s'il bondis- 
sait sur le sol, et je n'apercus alors qu'un trait de feu (vertical) qui dura, c’est le cas 
de le dire, l'espace d’un éclair, après quoi la sphère lumineuse, :apparaïssant de nou- 
veau, sembla s'être transformée un peu plus loin, toujours sur la gauche, dans la 
direction du Parc, en un second globe d’une couleur bleuñâtre toute pâlie et ternie, 
comme le disque lunaire vu la nuit à travers la brume. Mais, à ce point précis, la 
boule électrisée éclata avec une violence extréme et, après l'explosion, instantané- 
ment disparut toute trace d'un phénomène qui, dans son entier, dura moins d’une 
minule. 

Voilà, très fidèlement transcrites, toutes les phases d’un spectacle dont aucun détail 
ne m'a échappé, dont J'ai toujours gardé un souvenir plein de précision, que J'ai 
longtemps cru être un cas singulier, un phénomène nouveau, mais dont je garantis 
l’authenticité absolue. 


Clermont-Ferrand, le 15 juillet 1924. 
Josepa RouBILLE. 


Cette Notice était accompagnée de deux dessins donnant, l’un, le plan 
des lieux, le second, les phases successives colorées de à non de 
la or 

Cette magnifique observation, obtenue au commencement de nos études 
sur la matière fulminante, resta incompréhensible comme la remarque pré- 
cédente de Galli, sans que l’idée vint de rapprocher les deux observations, 
qui disparurent 4 notre attention. 

‘La troisième observation est relative à la tempête qui, le soir du 10 août 
1605, traversa le territoire de Châtillon-sur-Seine et dont De la Hire, qui 
avait reçu de là une lettre, rapporta la nouvelle à l'Académie des Sciences : 


« La tête de cet orage s'étant enflammée, l'air parut tout en feu; ceux qui le virent 
en furent fort effrayés, et crurent que les ie voisins étaient entièrement consumés 
par le feu qui brûlait de tous côtés en bites semblables à celles Œui sortent du fer 
rouge quand on le bat; après être tombées elles roulaient quelque temps à terre et 
paraissaient bleues; elles s'éteignäient ensuite; cette pluye de feu dura un quart 
d'heure. » 3 

(Recueil des Pièces qui ont remporté le Prix de l’Académie royale des Sciences, 
2ADN200) ; 


De même que les bluettes, quand on forge le fer incandescent, sont 
rouges dans l'air et bleues quand elles se sont refroidies sur le sol, il faut 


; 
| 
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comprendre que les foudres globulaires de Chätillon-sur-Seine étaient 
rouges dans l’air et devenaient bleues après avoir roulé quelque temps à 
terre; de même, la foudre de Nevers, d'abord jaune d'or dans l’air, cesse 
d’être incandescente et devient bleuâtre après avoir touché le sol. C’est 
donc bien le même phénomène quise rencontre dans les foudres globulaires 
de Châtillon-sur-Seine, de Nevers, et dans celle dont parle Galli. 

La matière fulminante modérément sulfurée des foudres globulaires 
bleues peut donc descendre au-dessous du rouge avant d’exploser, ce que 
ne peut faire la matière fulminante pure. L'impureté soufre apparaît ainsi 
comme augmentant la stabilité de cette dernière. 

Enfin la statistique des 81 foudres globulaires colorées de Galli doit 
être légèrement remaniée, le nombre des foudres rouges passant de 26 
à 25 (fréquence 31 pour 100) et celui des foudres bleues de 12 à 13 (fré- 
quence 26 pour 100). 


M. Paur JANET s'exprime en ces termes : 


« J’ai l’honneur de faire hommage à l’Académie d’une brochureintitulée 
Les travaux et le rôle scientifique international du Laboratoire Central 
d’Électricité dans le domaine des Unités et Étalons électriques et photomé- 
triques. Cette brochure est constituée par des extraits de mes rapports 
annuels sur le fonctionnement du Laboratoire depuis 1904 jusqu’à ce jour; 
elle donne doncle résumé de trente années d’études dans ce domaine. On sait 
que dans tous les grands pays du monde, ce genre d’études constitue l’une 
des tâches fondamentales des Laboratoires nationaux; la France, malheu- 
reusement, est en retard, à ce point de vue, et dès 1916, notre Confrère, 
M. Le Chatclier, dans un rapport très remarqué, attirait l’attention de 
l'Académie sur cette question. En ce qui concerne l'Électricité, le Labora- 
toire Central d'Électricité, fondé par décret du 24 février 1882, et placé sous 
la direction de la Société française des Électriciens, s’est toujours efforcé, 
avec des ressources extrêmement modestes, de remplir ce rôle si important 
au point de vue international. De grands eflorts restent à faire pour consti- 
tuer, en coordonnant et en développant les ressources existantes, le Labo- 
ratoire national qui nous manque encore, » 
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ALGÈBRE. — Sur les racines caractéristiques des matrices d formes nana 
Note (!) de M. Hans Scuwenprreerr, transmise par M. Élie Cartan. 


Soit $ un système semi-simple de nombres hypercomplexes 
n ré IR EMA AN ARE DAS: Fa À 

pee Dire) ce lattes de. MH ARE ‘4 
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avec les constantes de D UINCR Clg, telles que 
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Y=1 ; 


Les æ, sont des nombres d’un corps quelconque. Frobenius a démontré 
le théorème suivant : « Si la multiplication du système $ est associative et $ 
commutative, les racines caractéristiques de la matrice 7. 


172 n + 15) 


(x) == DE 


Tai CAEN 


sont des formes linéaires, linéairement indépendantes, dont les coefficients 
‘sont les caractères du système S » €?) ; 

Il semble intéressant d'établir aussi le théorème 1 inverse : « Soit X une 5e } 
matrice (e: ) à formes linéaires des nr variables A A dont les. racines 
caractéristiques te PAR) ent sont données par les ñ formes linéairement 
indépendantes 


(aye D use PA MTAE SA RENTREE 

Le 4 re AS 
Il y aura ur système A S à _ multiplication associative et 
commutative, qui a les c\g comme constantes de multiplication. » 


(+) Séance du 20 août 1934. 
.(?) G. Frosenius, Ueber vertauschbare Matrisen (Sitzunssber. der preus. Aka, ne 
M2 Wiss., Berlin, 1806, p. 601-614), RE ER LD 
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Pour lontier ce théorème on déduit de @) la formule 
s 2,2 Ÿ'astts, BUS 
B=1 | à 2 


où (a*%) est la réciproque de la ie On aura donc 


x=1, 


3 


avec des matrices constantes pee NRA D 

Les racines £, étant des variables indépendantes, on conclut que les 

_ matrices B, sont les covariants de FRA à } Ru la matrice, X. Cela 
veut dire qu’on a les relations AN 


Pb B, Be BB A0) (a 6), 
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Les matrices X sont donc les éléments d’un système hypercomplexe com- 
mutatif qui est isomorphe au système S défini par les matrices (c%). On 
tire de là l’énoncé du théorème. 

_ Le système S sera À co car son discriminant, c d'est 2 NAS 
nant de la matrice K FEU 
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On peut généraliser ces considérations. Ainsi on sera conduit au pro- 
blème de caractériser les racines des matrices X plus générales, qui sont 
toujours des fonctions algébriques des æ,, homogènes de dimension 1,et 
de classer les systèmes S d’après les propriétés de ces fonctions. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Remarque concernant la solution du problème 
mixte relatif à l'équation Au — fou, —0 pour w© +. Note (!) de 
M. Y. Way Fscuex, transmise par M. Hadamard. | 


M. Hadamard, dans son Ouvrage Le problème de Cauchy, p.485, parle de 
l'hypothèse suivante : 
On résout le problème mixte relatif à l'équation des ondes 


L 
(1) Ca L(U)= Urrt+ Uyy— es Uu— 0 
ë GT 


dans un cylindre droit (dars l’espace æ, y, t) de base S, le contour de cette 
base étant formé par la ligne s. La valeur de l’inconnue w sur la surface du 
cylindre doit être indépendante de t. Elle est égale à la valeur donnée de w 
sur s. Les valeurs initiales de w et de duJot sur S peuvent être supposées à 
volonté 
u(æ, Yo) u (Vas 
d5.04 


ot 


UT, #0) = (2 y}, 


mais elles sont assujetties à la condition ou]ot — O0 sur $. 

On fait tendre w vers æ. 

L'hypothèse en question est que, à la limite, u(+, J;t) tend, pour 
t= 1,740, vers la solution du problème de Dirichlet. avec les valeurs don: 
nées sur fé bord. 

Nous allons démontrer que cette Hypéthée n’est pas exacte. 

D'abord nous faisons la remarque suivante : Supposons que ü(#, y, ti) 
soit convergent et que la convergence soit si parfaite qu'aussi 
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convérgent uniformément sur le plan {—1,. Nous allons prouver que 


\ 


(1) Séance du 20 août 1934. 
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la fonction U(x,y)=limu(x, y, t,) ne peut être une fonction poten- 
GE 
tielle que si, sur la base, u — u(x,y) est également une telle fonction. 


Si nous posons  Y(1)— : ff Ur US + ait) dx dy, l'intégrale 
' {=const; 
[ fuL(u)d\ = nous fournit, en tenant compte de la condition 


CUT 
cyliodre 


du/dt = o sur la surface cylindrique, l'équation 
JE) = (0). 
Étant donné ue les dérivées premières de w convergent uniformément 
pour t—#,, il s'ensuit : 


lim 3 (4), ; (U2+U2) de dy = D(U), 
( 


D > 


lim Y(0)=— - : ff Ga + u? )dx dy —D(u), 


pee de 


Nous en tirons l'équation suivante : 
(ay: D(U)—D(u). 


Or U et # ont la même valeur sur le bord. La fonction potentielle, entre 
toutes les fonctions de même valeur sur le bord, se distingue par le fait 
que son intégrale de Dirichlet D est minima. Si U(x, y) doit être une 
fonction potentielle, u(x, y) doit aussi être une telle fonction, d’après (2). 

Avec cela, il n’est pas encore démontré que, d’une façon générale, 
u(æ, y, &) ne converge pas vers une fonction potentielle. Mais il est facile 
de trouver un exemple contraire. 

On a, pour la membrane circulaire fixée le long de son bord, une oscil- 
lation propre : 

u—=Ji(kimr) COS(KomQ t) 
où kon est le m°"° zéro de J,. De plus, 


JT) Uÿ—0 


sur la surface cylindrique, r— 1, u—0.On voitfacilementquelimu(x,y,t,) 
& > æ 


n’exisle pas pour {, < 0. 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la mesure harmonique des ensembles 
Ke de points. Note(!)de M. Rorr NEvANLINNA, présentée Te M. Gaston Julia. 


ve À 1. Soit dans le plan des z un domaine G et soit &« un cable de points | 

… de la frontière T de ce domaine. J’appelle mesure harmonique de l’ensemblea ‘4 
par rapport au domaine G, en un point 3 de G, la valeur correspondante de 
la fonction w,(:) satisfaisant aux conditions suivantes : 1° w, est harmo- 

nique à l’intérieur de G'; 2° w, admet la valeur limite 1 sur l’ensemble « et 
s’annule sur l’ensemble complémentaire du contour F. On connaît le rôle 
important joué par cette notion dans diverses questions de la théorie des 
fonctions où intervient la méthode des majorants harmoniques (°?). 4 
Pour établir cette méthode sous une forme définitive, il est nécessaire de 
développer la théorie de la mesure harmonique pour les aires G les plus 
générales. 

2. La frontière de G sera de à la seule condition de hote 
trois points au moins. Soit (, la surface universelle superposéé au : 
domaine G, surface simplement connexe et ayant une infinité de feuillets, Ne 
si G est multiplement connexe. Faisons la représentation conforme 
æ—x(z), :—3(x) de G, sur. le cercle |[æ| 1. La fonction : (+) est uni- 
forme et automorphe par un groupe (S) de transformations linéaires 
conservant ce cercle. Quant aux propriétés de (x) sur la circonfé- 
rence |[æ|—1, on peut énoncer ce résultat, bien connu dans Le cas d’un k 
domaine G simplement connexe : 

- Soient £ un on de la circonférence |[æ|=— 1 et S(£) la lasse des points 
aidant à £ par les substitutions (S). Alors il existe un ensemble E 
de classe S(£) bien déterminé qu’on peut mettre en correspondance biuni- 
voque avec l’ensemble des points accessibles de l', de sorte que : if le 
point æ tendant vers un point Ë appartenant à une classe de E, sur une 
courbe non tangente à la circonférence |æ|=r, le point : — z(æ) converge 
vers le point accessible { correspondant; 2° ie nt si le point z 
tend vers un point accessible Ë, suivant un chemin quelconque qui définit 
ce point, chaque branche de (3) tend vers un point de la classe SE). COr- 
respondante. 


(:) Séance du 2 > juillet 1994: ER Le 
(?) Voir G. Jura, Principes géométriques d me Il (Cahiers scientifiques, 
fase. 11, Paris 1939). À 
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L'ensembleE se confond avec l'ensemble des points de la circonfé- 
rence |[æ|=— 1 pour lesquels la fonction admet une limite radiale. Deux cas 
peuvent se présenter : 

Ou bien E comprend tout point |æ|—1, sauf peut-être un ensemble de 
mesure nulle. Dans ce cas nous dirons que le domaine G est de type bor né. 

«Ou bien E est de mesure nulle. 

3. Soit G de type borné. Étant donné un ensemble « de points de |, 


désignons par «& l’ensemble des points de la circonférence [x|— 1 qui cor- 
respondent aux points accessibles de x. Nous dirons que « est mesurable 


harmoniquement si l’ensemble x est mesurable au sens ordinaire. 
S'il en est ainsi on peut, à l’aide de l'intégrale de Poisson, construire 
une fonction harmonique w(æ) qui tend vers 1 lorsque w tend radialement 


vers un point de z et qui s’annule aux autres points |æ|=— 1, sauf au plus 
un ensemble de mesure nulle. La fonction w[æx(z)] est la mesure harmo- 
nique de « par rapport au domaine G. 

Un ensemble donné «x, dont la mesure harmonique s’annule par 
rapport à un certain domaine, peut avoir une mesure positive par rapport 
à un autre domaine. Mais si bon se borne aux domaines de type borné dont 
la frontière se compose de « et d’un ensemble $ ayant une distance positive 
de à (ce qui implique que « est fermé), on peut démontrer que, si l’en- 
semble x est de mesure harmonique nulle par rapport à l’un quelconque de 

ces domaines, il le sera aussi par rapport à tous les autres. Dans ce cas, 
nous dirons que à est de mesure harmonique nulle au sens absolu. 

Les domaines de type non borné sont identiques avec ceux dont les con- 
tours sont de mesure harmonique nulle au sens absolu. On démontre qu'une 
fonction harmonique, uniforme et bornée à l'extérieur d’un ensemble de 

mesure harmonique nulle, se réduit à une constante. Donc, la solution du 
problème de Dirichlet et, en particulier, la construction & la mesure har- 
monique, n’est pas possible pour un domaine de type non borné. 

5. On peut se servir de la théorie de mesure harmonique pour obtenir la 
fonction de Green d’un domaine G de type bôrné. En supposant que z = 
soit à l’intérieur de G, on trace un grand cercle |2|—r et l’on construit la 
mesure harmonique w,(z) de ce cercle par rapport au domaine qu'il limite 
avec le contour de G. Alors, pour r >, l'expression w, logr tend vers la 
fonction de Green de G, ayant son pôle au point : — x, à 

Pour un domaine de type non borné, la fonction de Grèbe n'existe pas. 
D’après MM. Szegô et Myrberg, cela exige d’autre part que le diamètre 
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transfini, introduit par M. Fekete, du contour l' s’évanouisse. Les ensem- 
bles de mesure harmonique nulle au sens absolu se confondent donc avec 
ceux dont le diamètre transfini s'annule. 

6. Il est important de connaître les relations qui existent entre la mesure 
harmonique d’un ensemble « par rapport à un domaine G et les propriétés 
euclidiennes de la configuration géométrique formée par & et G. Comme 
là mesure harmonique reste invariable par une transformation conforme et 
biunivoque ce problème revient à étudier la déformation de l’intérieur et 
du contour d’un domaine par une telle transformation. Dans cet ordre 
d'idées, on pourra utiliser les méthodes connues de MM. Carleman et 
Ablfors ainsi que certains résultats importants récents dus à M. Beurling (!). 


MÉCANIQUE. — Sur le problème de Bertrand. pour certaines courbes qui géné- 
ralisent les coniques. Note (?) de M. Eoçar One Loverr, transmise 
par M. Élie Cartan. 


Le problème suivant fut posé par Bertrand à propos des lois de Kepler (*) 
et résolu simultanément par Darboux et Halphen par des méthodes diffé- 
rentes : Sachant qu'une force qui dépend seulement de la position du mobile 
lui fait toujours décrire une conique, quelles que soient les conditions initiales, 
trouver la loi de cette force (*). 

En s'appuyant sur les formes respectives données par Appell (°) et 
Tisserand (°) à la méthode d'Halphen pour la résolution du problème de 
Bertrand, la présente Note s'occupe du problème analogue par rapport à 
certaines courbes ®,,, W', qui se réduisent aux coniques si m = 2n — 8. 


(!) Études sur un problème de majoration (Thèse, Upsal, 1933). 

(?) Séance du 30 juillet 1934. 

(#) Comptes rendus, 8h, 1877, Berrranr, p. 673, 731; Dansoux, p. 760, 936; 
HALPHEN, p. 939. 

(*) Cf. Bowrrr, Le principe de causalité et le problème de Bertrand (Bull. des Sc. 
math., 2° série, 57, 1933, p. 49); La loi de gravitation dans la théorie de la rélati- 
vité et le problème de Bertrand (Ibid., 58, 1934, p. 58). 

(5) Traité de Mécanique rationnelle, 1, 1893, p. 372. 

(®) Traité de Mécanique céleste, 1, 1889, p. 36. 


* 
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. [: Désignons par ,, les courbes définies par l'équation intégrable 


s 


5 
f 


TA dy Thu ee EAST E FF 
nero ACTA Me L V6 


qui Adenent renferme pour z7—3 la deuxième forme dérivée par 


Halphen (loc. cit.) pour l'équation différentielle commune à toutes les 


coniques. Soit la loi de force par rapport à ces courbes ®, de la 
forme u[e(x, y)f" à une transformation: homographique. ‘prés, où best 
une constante. Alors, en suivant une marche semblable à à celle d'Appell 
dans le problème donuue on est conduit aux six équalions de condition 


d'o 00e Po EU do 3h 4 do Eu 
DUR Ne 0 BP UN à da 
à dom 09 LAS si FI Notes do! m 0000 
D malade un à Qi rca 


Des équations (1) et (2) on déduit successivement 


(4) | = Azt+oBxy+Cy+aDz HéEy + 


(A, B, CG, D, E, F, constantes arbitraires), 


(5) = (Ba+Cy+E}, (C7 0),.,.(6) g= A+ 2Dx+EF (C—6), 


\ L: 
* 3 


dont l'expression (5) satisfait à l'équation (3) pour la seule valeur 3 de m, 


tandis que l’expression (6) satisfait à l’équation (3) pour » quelconque. 


Donc dans le cas particulier #7 — 3 des courbes d,, on retrouve les deux 
lois de force découvertes par Darboux et Halphen, et dans le:cas général 


on trouve que la seule solution du problème proposé est le cas p— 3 de la 


loi de see pour les courbes | (y TP]P=0, 


CT F “4 # ï rés 
} Ci gap ci) 4 

ke ‘AO 6) 

NOR ne te COR SES 


Pi 


Re nt tente Mr UE ù DR rat fus RU aus 
Sert hi FE cor) AD 


\ {0 


se Sat pour m—3 à la Médine: loi de Darboux el Halphen, x 


= a+ y", rcos0—x —+/y, r,sin0 — y, =1/y, |: et les a; étant des 
constantes. 


CA 


MEME E DE 
ET RE, DT 
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Il. Appelons Y, les courbes satisfaisant aux équations différentielles 


, su du du 
Ru —— —3n(n+i)u PR 


0 À 


dont la-dernière se ramène au moyen de la substitution u — =" à la forme 
intégrable d'Ù/dt® — Y*dŸ/dt, et devient pour = 3/2 l'équation de É 
Tisserand (/oc. cit.) correspondant à la première équation d'Halphen ('}. 4 
En égalant à zéro les coefficients de æ°, 3x/?y', 3x'y!?, y"?, ane 
et y'®"{"#" dans le développement de l'équation différentielle du troisième 
ordre en , on obtient les six équations de condition 


| ET PE LA | È 
(7) di Do LETTRE vi ai À 


DÉROEETER 
HE Le . a a 


: De ces RANAURES (7)et (8)on tire successivement 


. (8) 


) dar 2bxy + cp +ofahér hu 

(9). (a, b, c, f, g, h constantes arbitraires), Mt A A UPS NE k 
(on —3)(axz+by)d : 

co À +rl@f-asar + (fr ta + (JE ah) æ + (fe — bh)y1=0, 


(an — 3)(bæ — ey)Ÿ LE tUE  U RCE À 
+on(f(bg— cf)xy + (ag — PI PE PA A AT A $ 


| Les dernières équations (10) devant avoir lieu quels que soient æ et y, on 
en conclut : 1° si2n —3—o, on retrouve les _côniques et les solutions de ARS 
Darboux et Halphen, et 2° si 2n —3 Z0, on trouve que = = h, et que la | 
seule loi de force est de la forme Ar, et ainsi conforme à la première loi 
de re et Halphen pour les coniques, OURS 


1) 0 4e ne # dr AMEN à Re dr PRES Comptes ie ne 
cit.; Bull. de la Soc. math., k, 1875-1876, p. 64; Œuvres d’ Halphen, X, 1916, p. 395. 
C ét Monge qui: a indiqué le premier cette équation PHONE. Corresp,! École S 
Polyt., 2: n° 2, janvier 1810, p. 51-04). LE rats . Lo CAES 


LATE nr et É« ? Hu ro 
; i 
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SI 


MÉCANIQUE DES MILIEUX CONTINUS. — Transformation isotherme injint- 
ment petite du mulieu matériel homogène le plus général. Note de 
M. Cuances PLarrier, transmise par M. E. Jouguet. 


1. Soient (u, v, æ) les coordonnées du déplacement d'un point (æ, y, =) 
d’un milieu continu dans son état actuel [(a, b, c) même point dans l’état 
initial] et soient : 


(1) Qu . is cr Jp AO 6 
dr ao 


et six autres relations obtenues par permutation circulaire effectuée sur e., 


829 In Es Bale + 

Dans une transformation continue de ce milieu matériel de densité £ dans 
son état actuel et :, dans son état initial, ne supposons pas que les forces 
de masse qui s’exercent sur un élément de masse (dm) soient réductibles 


à une force unique, mais à une force F dm et à un couple T dm, ne supposons 
pas que les efforts qui s’exercent sur un élément de surface soient réduc- 
tibles à un effort unique (‘), mais soient définis par un tenseur tension T 
(de composants le tenseur droit D et le vecteur G) et par un tenseur 
couple de tension O. Soient enfin (1 dm) la quantité d'accélération de l’élé- 
ment (dm) et (j dm) le moment de sa quantité d'accélération dans son mou- 
vement autour de son centre de gravité. 

Les équations universelles du mouvement peuvent s’écrire en tout point 
du milieu : Fe 
(2) divD + rotG + p(F —1)—0, 

div® + p(T —/;)+2G—0o. 


2. Supposons une transformation isotherme infiniment petite du milieu. 
Soient D’ et O° les tenseurs D et © dans l’état initial du milieu et soient : 


MONPARETR N, © T, 
0, mn: 6 |, TENTE 
0, 0, LE, LAN; 


les matrices respectives de D° et D. 


(') La notation tensorielle adoptée est celle du Cours de Mécanique de l'École 
Polytechnique, par P. Paincevé et Cu. PLATRIER (p. 3 et suiv.), Paris. 
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L'existence d'un potentiel interne se traduit par la possibilité d'imaginer 
une forme quadratique.® de 15 variables (e;, g; et les dérivées premières 
de p, q,ren a, b, c) telle que: ; 


Ni=mli—e +e+e]|+290,— 210, + — < re : 
2 de; À 
fe O!,+ 01, dun 0°, +0, “d'1 10 9!,+O0!{, de 1 
2 da 2 db 2 de C | 
pis 6;,- ia 0, 8, ri Oo + 0, CEA es 0;; ne 0"; JS à 
2 da 2 ob DEC a 
(et deux relations analogues par permutation circulaire); À 
PT DE Fi 
T I—e+e+e|+plm-n CHE MS | : 
1 Pa € a+e+el A] A 1 & 0 | 
0;,+0$, = 8 où, + 09, Dgs— ga Em LE Sr — 83 
É he ant EL 7 RUN à til 
o», + 0, + 0}, de a O!, + O1, de, Ont 915 des 
da l db l, dc 
*e oo. de; JM O!, + 05 de; En 0,,+ 0%; des 
da 4 db 4 dc 
(3) (et a relations analogues par permutation circulaire); 
: PÉTER LOUER Eu: 1 à 0 0 0 Ü 
oi 0!, [1 ICT Carte e | Re ut L29 stress" IT os + SP RMbA rs at SE | Eh E dis \ 
2 mo 2 9% k 
da 


+6, +0), g+ 0 ;s] 
(et deux relations analogues par permutation circulaire); 


0,=0,,{1+e+e,+e]+ [PLO5, ire g 9%, + r@i; ]+2 TRE 
de 


0 
+ TO, gi + 05,81 + 05,6] 
(et deux relations analogues par permutation circulaire); 


U 


8.=e,/1-arare)+|p [85 — 8,1 — 40, + r Of, | mi A 
de SEE - 


| RL 05, 4-0! gi] | LE ; : 
: (et deux relations analogues par RUE circulaire). 


Les coordonnées de D et 6 S dépehdent, par nie des 15 coordonnées 


de D° et Ov et des 120 coefficients de la forme quadratique b, en tout de 
135 constantes si le milieu est homogène. # 
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AÉRODYNAMIQUE. — Contribution à la théorie des ailes sustentatrices. 
Note (!) de M. Minoszav Nénanovireu, transmise par M. Henri Villat. 


de A meme ner he A PAGE EN] . PRE ue re me AUD rh een 


L'écoulement plan autour d’un profil circulaire est régi, avec les notations 
usuelles, par le potentiel complexe 


Bee Vo fear re | ne < 
(£) frere Aron). 


2Ti 
\ | La vitesse complexe en un point Cest j: 
4 si de es id ‘ra ne Æ | ë 
Wa () dé =. |. aan Eten 


Il est toujours possible par la transformation conforme z—II({) de 
passer du profil circulaire au profil d'ailes sustentatrices. Dans ce cas le 
potentiel complexe F(Ÿ) se transforme en /(3) qui régit l'écoulement. 

Envisageons la fonction de transformation 


; C À \? 
En ro k== en , 
MER db (+ : RH > en 


laquelle pour £=— À donne la pointe 3=—pà du profil. On peut faci- 

lement démontrer que (2) représente une transformation qui donne des 

Et avec un dièdre de l’angle * à la pointe, si l’on admet pas fr: 
On déduit de (2) 


A NP 
Rat a (+2) Grue ete +) 
dans laquelle RU As ne sont des racines de P équation dz/d — o 
etp—2—7/7 est peu différent de 2. 
La vitesse complexe en un point © du profil d'ais est dll Rue à La 


pointe, elle se présente sous forme indéterminée. 
Le LUE la règle de l Hospital nous trouvons, pour la vitesse résul- 


“ 


ti 


(he Séance du 20 août 1934. 


L ‘ f :U 


2 
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tante à la pointeet pour sa direction y par rapport à l’axe Ox 
P P P PP 7%; 


se aff (x) | FOUR TEE RS 
x Vote tang(o + G)sin4f6 + el tang?(œ + GB), 


#7 Il (+ + +) 


(œ + 8) — arc tang ©, l 5 d 


all () 


avec É l'angle de portance nulle. Avec l'approximation usuelle 


Fa 
P 


cos(a+fB) 1, ue (a+6)=o, tang? (4 +6) = 0, tang (a +5) nigæo. “À 
nous obtenons finalement (si n — 0,62 : 0,77, ete — e, [0 


LÉ UES ER: 
V= (a En) Ja mod [] (7) 
= À 1 " 


et $ - 
: [1 + ss = 
, cu Il ) : 
Y = 2 — arc ang —}" —. 
4 À 
"0 (x) 


es résultats nous montrent que la vitesse est constante pratiquement en | 
grandeur et direction et ne dépend que des caractéristiques du profil. ; 
Prenons p — 2 ou 7 — 0, ce qui correspond au profil avec l° angle nul à à la 
pointe, la vitesse résultante et sa direction sont données par 


V—=o(i = m)V [si] Gr d 


et 


#7 [I Can 
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Appliquons ceci à un profil expérimenté à Saint-Cyr, pour lequel 
M—=— À, = — À, —0, 30e", DE 


Le calcul précédent nous donne pour le coefficient unitaire de pression 
locale à la pointe du profil 


C1 2] nou Il Cat 
1 


et pour ce cas concret C, — 0,23. 
_ Cette valeur est très voisine de celle obtenue expérimentalement au 
voisinage de la pointe, étant entendu qu'il est matériellement impossible, 
à l’heure actuelle, d'effectuer cette mesure à la pointe elle-même. 

Dans le cas du profil Joukowski, les formules précédentes se réduisent à 


= =noNe 


V2 0: 


et l’on voit, en particulier, que la direction est celle de la tangente com- 
mune à l’extrados et à l’intrados. | 

Prenons comme exemple le profil Joukowski, caractérisé par //[— 0,05 
et e— 0,136, étudié dans de nombreux laboratoires sous la désignation 
G. 430, S. C. 56, etc. 

Le coefficient unitaire de pression locale à la pointe du profil Joukowski 
étant C,= 21e, nous avons dans le cas concret C,— 0,21, valeur peu éloi- 
gnée de celle obtenue expérimentalement au voisinage de la pointe. 


GÉODÉSIE. — Anomalies de la gravité dans le sud de l’Indochune. 
Note (!) de M. Prenre Leyay, présentée par M. Georges Perrier. 


Au point de vue gravimétrique, le sud indochinois se divise en trois 


zones principales : 
Au Centre, la vallée du Mékong où la gravité est légèrement inférieure 


à la normale (— 20 milligals); cette zone s'étend en appendice vers le 


Nord-Ouest le long du Tonlé Sap et s’élargit au Sud pour embrasser une 
large région d'anomalies légèrement positives s'étendant sur tout le delta. 
A l'Est, les plateaux, les chaînes du Lang-Biang et du Darlac font sentir 


(1) Séance du 20 août 1934. 
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leur influence par des anomalies négatives importantes dont l’axe se 
dessine sensiblement parallèle à la chaîne annamitique. 

A l'Ouest, la plaine médiane est dominée au Nord par la chaine du 
Dang-Rek, à l'Ouest par les Cardamones, au Sud par la chaîne de l'Éléphant; 
elle est parsemée de sommets isolés dont quelques-uns atteignent un millier 
de mètres. Nous trouvons encore dans cette zone une bande d'anomalies 
négatives qui suit généralement la configuration superficielle, s’élargissant 
autour des montagnes, se resserrant dans la partie centrale, minima autour 
du Grand Lac. 

Sur la carte ci-contre des anomalies de Bouguer, qui représente, comme 
on sait, en première approximation, l’action des couches profondes, il 
apparaît immédiatement que dans toute la région étudiée les soulèvements 
superficiels sont compensés par des masses sous-jacentes de faibles densités, 
mais, tandis que dans la Chine du Nord l’action de ces masses compensa- 
trices se fait sentir à grande distance, elle est, ici, nettement localisée, 
Pour expliquer ce fait, on ne peut invoquer l'influence inverse de compen- 
sations océaniques, étant donné la faible profondeur de là Mer de Chine 


Méridionale et du Golfe de Siam (5o"). 


MÉTROLOGIE ÉLECTRIQUE. — Nouvelles comparaisons des étalons nationaux 
de résistance électrique. Note de MM. Azrrertr Pérarp et Miroscav 
Romanowski, présentée par M. Paul Janet. 


Nous avions exécuté en décembre 1932-janvier 1933 (jour moyen 
30 décembre), un premier ensemble de comparaisons entre les étalons de 
résistance électrique de 1 ohm que nous avaient confiés quatre des grands 
laboratoires nationaux, et ceux du Bureau international. Le compte rendu 
de ces comparaisons et leurs résultats avaient été publiés dans deux 
Notes (!). 

Un deuxième ensemble de comparaisons quelque peu simplifié a été 
repris en juin-Juillet 1933 (jour moyen 6 juillet), par l’un de nous (P.) et 
par M. Michel Roux, à l’occasion du passage de quelques ohms de Var- 
sovie. 

Dans les derniers mois de 1933, disposant enfin des étalons de tous les 
grands laboratoires nationaux, nous avons entrepris un troisième ensemble 


(1) Comptes rendus, 196, 1933, p. 1288; Proces-Verbaux du Come international 
des Poids et Mesures, 2° série, 16, 1933, p. 70. 


Rte APS F1) 
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très complet et très précis de comparaisons (jour moyen 29 novembre 1933), 
où sont intervenus tous les étalons énumérés plus loin. 

La méthode utilisée pour les nouvelles comparaisons était encore celle 
du pont double de Fhomson, telle qu’elle a été décrite dans les deux Notes 
rappelées ci-dessus. Les expériences ont été exécutées au voisinage immédiat 
de 20° et réduites exactement à cette température. 

Le but de ces études étant principalement de suivre les rapports des 
unités des divers pays, il était nécessaire de connaître les valeurs attribuées 
par chaque laboratoire à ses propres étalons, valeurs exprimées dans 
l’unité-ohm particulière à chaque pays : Q, (Allemagne), Q, (Etats-Unis), 
Q, (France), Q,; (Grande-Bretagne), Q, (Japon), Q; (U. R. S. S.). En 
raison de son éloignement, l'E. T. L. a seulement déterminé ses valeurs 
une fois avant nos trois études et une autre fois à la fin de tout l’ensemble. 
Tous les autres laboratoires ont pu exécuter des déterminations avant et 
après chacune de nos expériences. Pour connaître les valeurs de chaque 
laboratoire correspondant au moment même de nos expériences, nous avons 
interpolé proportionnellement au temps écoulé entre les deux détermina- 
tions du laboratoire encadrant une même étude effectuée au Pavillon de 
Breteuil. 

En vue d'exprimer tous les résultats de nos travaux successifs, — qui 
n'avaient d'autre prétention que de donner des rapports, et non des 
grandeurs absolues, — nous avons fait-choix, dès qu’il a été possible, de 
l’unité définie comme la moyenne de celles des six grands laboratoires 
nationaux représentés dans le Comité consultatif d’Électricité du Comité 
international : Q}, — 1/6(Q, + Q,+ Q,+ Q,+ 0, + Q,). 

Quoique les étalons des États-Unis n’aient pas participé à nos deux 
premiers ensembles d'expériences, on a pu, en s'appuyant sur des com- 
paraisons faites par le N. B.S. en juillet et août 1932, rattacher toutes nos 
comparaisons, même celles de 1932, à l'unité américaine. Pourl'U.R.S.S., 
le rattachement à l'époque de nos premières expériences a été impossible; 
cependant, pour éviter, dans cette courte Note, la répétition de tableaux 
de nombres, différant entre eux d’une quantité constante, nous suppo- 
serons que l'unité U.R.S.S. est restée, depuis 1932 jusqu’à maintenant, 
dans le même rapport avec la moyenne des unités des cinq autres labora- 
toires, de façon à pouvoir exprimer la totalité de nos résultats dans cette 
même unité Q,, dont la grandeur n’est en réalité connue que depuis notre 
dernier travail. Ainsi pourra-t-on suivre, dans les deux tableaux ci-après, 
la marche des étalons et la faible évolution relative des diverses unités. 


4 
+ 
1 
r 
4 
: 
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Valeurs successives des étalons & 20° C. 


30 décembre 1932. 


6 juillet 1933. 


29 novembre 1933. 


LE (3791)... 1,000027,Q$ 1° 1,000023,Q$  1,000025;Qÿ% 
te a : 1,000 1/42, 1,000 1/41, 
NBS (85)... À w 0,999 3076 
a s se É js EURE 
S' (87)... : = 0 ,999 496; | 
C\ (nh13).. 1,000 0329 1,000 033, 1,000 046, + ET 
ne C'(3962).. 1,000 054, 1,000 054, 1,000 096, ‘2 
NPL N (645).:. 0,999973; 0,999 973 0,999 973 AA 
(Teddington) | N’(643). 0 ,999 922 0,999 9224 0 ,999 9225 
ETL E (2906).. 1,000 079; I ,000 079, 1 ,000 079, : 
(Tokyo) E'(2905).. 1,000 179, 1,000 179 1,000 178, < 
IMS MUUONALE - & 0,999 927z 3 
(Lépinerad} MB - F 0,999 96, A 
BNM (472). - - 0,999 987; 2 
(Varsovie) N'(7482).: ee = 1,000 020, a 
1, (7247).. 1,000 024, L,000 027; — 
BIPM J, (7246).. 1,000020; 1,000 co 1 ,000 030: 
1, (7244). 1,000 061, 1,000 00, - 
1, (7243)... 1,000,055,; 1,000 066, 1,000 066, 
Valeurs successives des unités nationales. 
30 décembre 1932. 6 juillet 1933. 29 novembre 1933. 7 
Allemagne.......... Q,—0,999995, 5%  0o,999998:.Q% 0,999 998, ï 
Ent UE ET QE —0,999987, 0,999 982,  0,99998r, 
IHPANCOR ARR RER Qr—1,000061, 1,000 08; 1,000 0604 
.  Grande-Bretagne.... Qc—0,999984, 0,999 983, 0,999 982; 
Japon.............. Sy —0,999979 0,999 979: 99999795 
PERS ES amer Qu = ” 0,999 997: L 
De ce dernier calcul, l’un des étalons français (C), reconnu instable, a É : 


été éliminé après coup. 


Observations de M. Paur Janer à propos de la Note précédente. 


Je tiens à 


attirer l’attention de l’Académie sur la Note précédente qui 
constitue l’une des premières manifestations de l’activité du Bureau inter- 
national des Poids et Mesures dans le domaine des Unités électriques. On 
sait que, lors de sa création et pendant de longues années, les statuts du 
Bureau limitaient son activité aux mesures de longueur et de masse, et l’on 
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n'a pas oublié les magnifiques travaux qui ont été exécutés au Bureau dans 
ce domaine et dans ses annexes, en particulier dans la mesure des tempéra- 
_tures et des longueurs d'onde. Dès le Congrès des Électriciens en 1887, il 
avail été question d'étendre la compétence du Bureau aux Unités élec- 
triques. En 1882, J.-B. Dumas écrivait : « il resterait conforme à la pensée 
qui a présidé à la formation du Laboratoire de Breteuil s’il était chargé de 
vérifier les étalons de mesures électriques en contrôlant les copies de 
l’étalon pratique lorsqu'il sera définitivement adopté », mais la question 
n'était pas müre et fut à plusieurs reprises ajournée : on se souvient que 
c'est uniquement à titre personnel et sans aucun caractére officiel que le 
regretté R. Benoît d’abord en 1885, puis en 1908 s'était occupé des étalons 
de l’ohm et s'était livré à ce sujet à d'importants travaux métrologiques 
dont les résumés seuls ont été publiés et dont je possède les développe- 
ments détaillés qui m'ont été remis par l'éminent savant. La question de 
l'extension aux Unités électriques de l’activité du Bureau fut souvent 
soulevée au cours des réunions du Comité ou des Conférences interna- 
tionales et toujours ajournée à cause de l'opposition de certains pays 
étrangers qui craignaient d’y voir une limitation à l'autorité de leurs 
propres Laboratoires nationaux. La France, au contraire, appuya toujours 
cette extension; notre regretté Confrère Mascart, en particulier, y attachait 
une grande importance, et, depuis sa disparition, j'ai, pour ma part, dirigé 
toujours mes efforts dans le même sens. C’est seulement à la Conférence 
internationale de 1921 qu'un faible succès put être obtenu. Ce succès se 
confirma et se développa à la conférence de 1927 par la création d’un 
Comité Consultatif d'Électricité fonctionnant auprès du Comité interna- 
tional. Ce Comité Consultatif, placé sous ma présidence, s’est déjà réuni à 
plusieurs reprises en 1928, 1930, 1932, 1933 et ses premiers travaux, 
soumis au Comité international des Poids et Mesures, ont été approuvés par 
la Conférence de 1933. Il est bien entendu que le Bureau international 
n’empiète nullement sur le rôle des Laboratoires nationaux : les importants 
travaux actuellement en cours dans ces Laboratoires ne pourraïent être 
entrepris au Bureau international; celui-cin’en a pas moins une mission de la 
plus haute importance en coordonnant et en centralisant ces travaux inter- 
nationaux; la Note que je viens d’avoir l'honneur de présenter est le meil- 
leur exemple de ce que doit être cette activité. S’étendra-t-elle plus tard à 
d’autres unités que les unités électriques, en particulier aux unités photo- 
métriques ? Comme cela s’est produit autrefois pour les unités électriques, 


n . 


une certainé opposition s’est manifestée à ce sujet au sein de la dernière 


EU TT UT PP ONE 
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Conférence. Nous avons confiance que, le temps aidant, nos successeurs 
pourront vaincre cette opposition et contribuer ainsi à un nouveau déve- 
loppement d’un Établissement international de la plus haute valeur scien- 


tifique. : . 


MAGNÉTOOPTIQUE. — Anisotropie magnétique des acides gras. Note de 
M. Arcanius Piekara, transmise par M. A. Cotton. 


Nous avons signalé (') quelques anomalies moléculaires des acides gras 


mises en évidence par des mesures de pouvoir inducteur spécifique. D'autre 
part S. Ramachandra Rao (*) avait montré que l'anisotropie optique de 
ces acides, contrairement à ce qu'on observe pour la plupart des autres 


liquides, décroit avec la température. Nous avions alors intérêt à examiner 
_ la biréfringence magnétique de quelques acides gras. Voici les résultats des 


mesures, effectués d’abord en commun avec M. À. Goldet, avec le grand 
électroaimant de l’Académie des Sciences et un montage optique déjà 
décrit (*}), puis en commun avec M. R. Lucas, avec l’électroaimant spécial 


qu’il a disposé pour les mesures de biréfringence, à l'École de Physique et 
Chimie (*). b désigneles biréfringences, rapportées à celle du nitrobenzène 


(pour 4 = 20° et À — 5781), prise égale à 100. Nous ne pensons pas que 
l'erreur sur ces nombres dépasse Æ 0, 03 (sauf l’acide isobutyrique, où ilest 
peut-être plus grand). 


Biréfringences magnétiques. 


b b b d’après Chinchalcar, 
Liquide. À = 5784#. À = 43664. (lumière blanche). 
Acide dcétique.saui un 14 1,5 CI) 1,29 
MEMPrOPiOnIquéri,8. Ur 255 350 1,64 
» n-büutyrique.. *...:..... 1,4 = F,14 
AIS »'eObDUIyTIqUeRs A Li, 2,4 ER : 
* Anhydride acétique. :......... 1,5 PA RS Aie 


Le tableau ci-dessus montre que la biréfringence magnétique des acides 


À. Pregara et B. Prexara, Comptes rendus, 198, 1931, p. 1018. 
Ind. Journ. of Phys., 3, 1928. p. 1. 

M. Sontrer, Thèse de Doctorat, Paris, 1934. 

) R. Lucas, Comptes rendus, 198, 1934, p. 2074. 
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gras ne varie pas régulièrement avec la longueur de la chaîne, comme on 
l'observe, par exemple, dans la série des hydrocarbures saturés normaux 
(cf. M. Schérer, loc. cit. ). Les résultats qui avaient été obtenus par S. W. 
Chinchalcar (‘), rappelés dans la dernière colonne, voisins des nôtres, 
mais plus petits, montraient de même une biréfringence plus forte pour 
l'acide propionique que pour les acides acétique et butyrique. 

Nous avons examiné aussi la variation thermique de la biréfringence 
magnétique entre 20° et 80° pour l'acide acétique et l’anhydride acétique. 
Les résultats pour la lumière jaune, exprimés avec les mêmes unités que b, 
sont les suivants : 


; ce. Ab 
Aide acétiques 7er re ete rte Ai 0 005007 
Anbydride acéUqué D RP Re ee - —— 0,00 


On rencontre de très grandes difficultés lorsqu'on cherche à mesurer les 
variations de ces faibles biréfringences : des déterminations plus précises 
de ces rapports étaient naturellement impossibles. 

Chinchalcar, pour calculer l’anisotropie magnétique des molécules, 
avait utilisé la formule de Langevin, laquelle, en supposant que les molé- 
cules possèdent un axe de révolution, prend la forme suivante : 


(n?—1)(n°+ 2) 
ë D OR Nr poRAA TE 2% ri] (1) 


où Ê—2 [(A — CJA +2C)f est l’anisotropie optique de la molécule 
et 0— 1/3 (A+ B'+C) sa susceptibilité magnétique. Cette formule 
permet de calculer l'expression A'/6, qui donne une idée de l’anisotropie 
magnétique de la molécule. Dans le tableau ci-après se trouvent les résul- 
tats de ces calculs. Cest la valeur absolue de la constante de Cotton- 
Mouton, n, et y sont l'indice de réfraction et la susceptibilité spécifique, 
données par les International Critical Tables, à est la valeur de l’anisotropie 
optique, prise dans un travail de J. Ramakrishna Rào (?) sur la diffusion 
moléculaire de la lumière, 


Ind. Journ. of Phys., 6, 1931, p. 165. 


( 
(?) 1nd. Journ. of Phys., 2, 1927, p. 6x. 
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Anisotropies magnétiques. 
A 


Acide. M. b. Cx10". np. 4% 106 6 <10%. ô. D" 
Acétique.... 120 1,9 4,7 1,37192 : 0,526 1,04 0,0362 0,94; 
Propionique. 148 2,3 6,3 1,38736. 0,587 1,43 0 ,0201# 010202: 
n—Butyrique. 196 1,4 358 LÉ: 30777010 032 1,84 0,0165 0,96, 


Pour calculer l’anisotropie magnétique des particules qui s’orientent 
dans le champ, il faut connaître leur masse M (ce nombre intervenant 
dans le calcul de 0—7.M/N). Pour les acides gras il semble préférable 
d'admettre (d’après les mesures cryoscopiques et l’allure des courbes de 
polarisation diélectrique) que les molécules sont associées deux à deux : 
c'est ce que nous avons fait dans le tableau ci-dessus. 

Il serait essentiel de déterminer les anisotropies des molécules elles- 
mêmes. Dans ce but il faudrait mesurer toutes les grandeurs qui inter- 
viennent dans la formule de Langevin pour les solutions de différentes 
concentrations et à différentes températures. Cette méthode, couramment 
employée pour l’étude des moments dipolaires, s’appliquerait évidemment 
aux liquides possédant une assez grande biréfringence (‘). 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Sur l'emploi de l’oscillographe cathodique 
pour l'étude de l’aimantation de substances ferromagnétiques. Note (°) 
de MM. Pierre Bricour et Rorerr Saromon, transmise par 


M. Ch. Fabry. 


On sait que les propriétés des alliages ferromagnétiques dépendent 
beaucoup de leur composition et du traitement thermique (trempe, recuit) 
auquel les échantillons ont été soumis. Cette particularité, qui a été déjà 
mise à profit pour comparer à un produit type des pièces semblables dont 
la fabrication doit être aussi régulière que possible, est susceptible d’applica- 
tions industrielles très nombreuses à condition que les appareils mis en 
œuvre soient suffisamment simples et robustes pour pouvoir être confiés à 


(:) Nous avons déjà, dans cette direction, effectué quelques mesures sur le nitro- 
benzène | A. Gouper et A. Piexara, Comptes rendus, 199, 1934, p. 271; À. Prekara, 
Journ. de Phys. (sous presse )|]. 

(2?) Séance du 20 août 1934. 


mea Lee at 
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des mains peu expérimentées dans le maniement des instruments de 
laboratoire. 

Considérons deux transformateurs semblables dont les primaires con- 
nectés en série sont reliés à une distribution de courant alternatif à fréquence 
et potentiel constants et dont les eircuits magnétiques sont constitués, à 
l'exception d’un entrefer, par les pièces de dimensions identiques à essayer. 
Bien que les ampères-tours magnétisants soient les mêmes pour chaque 
primaire, les forces électromotrices — dd/dt induites dans les secondaires 
sont en général différentes car les perméabilités magnétiques des échantil- 
lons ne sont pas le plus souvent des fonctions identiques du champ magné- 
tisant par suite de petites différences de composition ou de traitement 
thermique, qui se trouvent ainsi décelées. 

Pour étudier les forces électromotrices induites, il est particulièrement 
commode d'employer l’oscillographe cathodique. Eh effet, lorsqu'on utilise 
la déflection électrostatique du faisceau, les ee sont connectés 
directement aux plaques déviatrices qui constituent un condensateur de très 
faible capacité. Le courant de charge de celui-ci est extrêmement réduit de 
sorte que la force électromotrice de self-induction — L d:/dt développée dans 
les enroulements secondaires est tout à fait négligeable devant la f.e.m. 
d’induction — db/dt. Cette dernière grandeur peut donc être mesurée très 
exactement, ce qui serait impossible, pour la raison exposée plus haut, si 
l’on employait un instrument de mesure consommant un courant plus 
intense. De plus, l’absence d'inertie du faisceau électronique permet à 
l'instrument d'enregistrer fidèlement des perturbations de fréquence élevée 
telles par exemple que celles qui sont engendrées dans les pièces minces par 
les phénomènes de magnétostriction. 

En utilisant un oscillographc à deux paires de plaques déviatrices situées 
dans des plans rectangulaires, on peut obtenir sans aucune pièce mobile des. 
courbes directement utilisables dans la pratique. Il suffit de connecter une 
des paires de plaques aux bornes d’une résistance convenable sans self en 
série avec les primaires pour obtenir un balayage proportionnel à l'intensité 
du courant magnétisant. En connectant l’autre paire de plaques à l’un des 
secondaires on obtient sur l'écran de l’oscillographe une courbe fermée 
représentant la force électromotrice induite en fonction de l'intensité Do 
maire au cours d’un cycle de magnétisation. Si, à l’aide d° un commutateur 
synchrone, cette connexion est ue AO CRUE au disque secon- 
daire pendant un temps inférieur à la durée de persistance des impressions 
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lumineuses, on voit apparaître sur l’écran deux courbes qui nese confondent 
que lorsque les échantillons essayés sont magnétiquement identiques. 

Les différences sont décelées plus facilement en prenant des secondaires 
comportant un très grand nombre de tours montés en opposilion et con- 
nectés à une paire de plaques. On obtient alors une courbe figurant, en 
fonction de l'intensité primaire, la différence des forces électromotrices 
induites. Celle-ci est évidemment une droite dans le cas de l'identité. Enfin, 
on peut à volonté amener telle ou telle particularité des courbes en une 
place commode pour l’examen en déplaçant la force électromotrice de 
balayage à l’aide d'un jeu de selfs et de condensateurs. 

Nous avons réalisé un dispositif pratique convenablement protégé 
contre les variations de tension qui se produisent souvent sur les secteurs 
de distribution. Celui-ci nous a permis de distinguer très nettement des 
échantillons d’acier de composition identique dont les températures de recuit 
différaient de moins de 10° du voisinage de 800° C. Nous avons pu déter- 
miner également la durée de recuit au bout de laquelle l’acier peut être 
considéré comme ayant atteint son état de régime au point de vue magné- 
tique. Nous nous proposons d'entreprendre une étude systématique des 
relations existant entre le magnétisme des aciers et leur composition par 
un traitement thermique bien déterminé. 


* 


CHIMIE ORGANIQUE. — /ntroduction à l'étude de la chimie du séléniure de 
diphénylène. Note (') de MM. Cuarses Courror et ABsas Morament, 
présentée par M. M. Delépine. 


Il était intéressant d'examiner la façon dont se comporterait la séléninone 
de diphényle vis-à-vis de l'amidure de sodium et de rechercher en parti- 


culier, dans les produits de la réaction, le séléniure de diphénylène, ana-, 


logue du sulfure de diphénylène obtenu, comme on le sait, par une voie 
parallèle : 


2 AN TÉMSREe 

CSH5— SO —CH5 | puis CiH5—SeO—CSH — | | 

NAN | NA NX ne 
S : e 

1. Préparation de la diphénylséléninone. — A cet effet, le séléniure de 


(:) Séance du 20 août 1934. F 
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diphényle a été préparé selon la méthode de A. Schœæller (!), par action 
du diazo de l’aniline sur le séléniure de potassium. Il se forme directement, 
dans nos conditions d'expérience (qui diffèrent sur certains points de celles 
de l’auteur allemand et dont le détail sera donné dans un autre Recueil), 
environ 60 pour 100 de diphénylséléniure et 4o pour 100 de diphényldisé- 
léniure. Ce dernier corps, sous l’action de la chaleur, se décompose en 
diphénylséléniure et sélénium, si bien que, dans des opérations effectuées 
sur environ un demi-kilogramme d’aniline, le rendement en séléniure 
de diphényle, calculé sur l’aniline mise en œuvre, atteint en moyenne 
90-95 pour 100 de la quantité théorique. | 

Le séléniure de diphényle, distillé plusieurs fois, se présente sous forme 
d’un liquide légèrement jaunâtre, bouillant à 147° sous 9" (°). 

En maintenant la solution éthérée du séléniure de diphényle à 0°-3°, on fixe, sen- 
siblement quantitativement, 2" de brome sur 1" de sélénium et le diphényl- 
séléniure dibromé se présente en cristaux jaune orangé f —144° (corr.) (#). 

Ce dérivé dibromé, traité à froid, par la soude à 15 pour 100, selon les indications 
de Kraffts et Vorster, donne naissance à la matière première cherchée : la diphényl- 
séléninone, longues aiguilles prismatiques incolores, f—113°-114° après plusieurs 
recristallisations du benzène chaud. 


IT. Obtention du séléniure de diphénylène. — La solution benzénique 
bouillante de diphénylséléninone est traitée pendant 8 heures, par de 
l’amidure de sodium, en agitant constamment. On essore ensuite |’ 'amidure 
de sodium en excès et on le lave plusieurs fois au benzène chaud. 

Les solutions benzéniques sont réunies, lavées à l’eau, et le solvant est 
distillé. Lorsque le benzène est presque complètement éliminé, on obtient 
une huile rouge-brun, qui abandonne lentement une assez forte quantité de 
cristaux, constitués par de la diphénylséléninone non transformée. On les 
essore, les lave à l’éther anhydre dans lequel ils sont insolubles. Le filtrat, 
db d’éther, est rectifié sous vide de 17"". Il passe, entre 127° et 130° 
une goutte d’huile à odeur de carbylamine; entre 13o° et 145°, on isole du 
diphényle et un peu de diphénylséléniure; une beaucoup plus grande 
quantité de séléniure de diphényle est séparée vers 170° parce que ce com- 


(1 

(:) Ber. d. chem. Ges., 52, 1919, p. 1518. 

(2) Krarrrs et Vorster (Ber. d.chem. Ges., 26, 1893, p. 2818) décrivent ce composé 
sous forme d’huile incolore. Nous n'avons pu, malgré plusieurs rectifications soignées, 
dont une sur cuivre, lui faire perdre une légère pointe de jaune. 

. (*) Nous confirmons le point dé fusion obseryé récemment ne  BenaGez et SEIBERT, 
Ber. d. chem. Ges., 65, 1932, p. 8r2. 
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posé est retenu par Les produits supérieurs. La température monte progres- 
sivement à 190°. Entre 190° et 215°, on isole le séléniure de diphénylène, 
. sous forme de cristaux légèrement imbibés d'huile. On dissout ces cristaux 
dans l'alcool absolu, à chaud; ils reprécipitent par refroidissement, absolu- 
ment incolores : ce sont de jolis petits prismes, / — 74°,5 (cor.). Le sélé- 
niure de diphénylène est trés soluble dans l’éther à froid assez soluble dans 
l’éther de pétrole 55°-65° ainsi que dans le benzène. 

L’amidure de sodium resté sur le filtre est versé peu à peu sur de la glace 
pilée et après traitement approprié que nous décrirons ailleurs, on isole 
un peu d’aniline, du phénol et principalement de l'acide phénylsélénieux , 
CSH° — Se O? Hope 122/124° (corr.) 

IL. Dérivés du séléniure de diphénylène. — Les propriétés du, sélénium, 
dans le séléniure de diphénylène, se rapprochent ur de celles de cet 
élément dans le séléniure de diphényle. En effet : a. Nous fixons deux 
atomes de chlore ou de brome dans des conditions Mende pour les deux 
corps. Le dichlorure de diphénylèneséléniure est jaune citron vif; le dibro- 
mure est rouge orangé, cristallisant en magnifiques aiguilles, de sa solution 
benzénique. [1 fond, en se décomposant, à 121°,5 (corr.). Ces deux dérivés 
sont insolubles dans l’éther. La cyclisation produit, ici encore, un effet batho- 
chrome. — b. Les atomes d’halogène sont plus labiles que dans le dérivé 
non cyclisé correspondant. Par action de la soude, même très diluée, à 
3 pour 100, on isole la diphénylèneséléninone. Avec de la soude à 15 pour 100, 
employée en excès, on ne peut éviter la formation de séléniure de diphé- 
nylène avec obtention corrélative d'hypohalogénite alcalin, à côté de diphé- 
nylèneséléninone. La diphényléneséléninone, précipitée d’une solution 
aqueuse par concentration de celle-ci, se présente en flocons blanc de neige, 
f= 215-216. Elle est pratiquement insoluble dans l’éther, peu soluble dans 
le xylène, le toluène, le benzène, même à l’ébullition. — c. Une oxydation 
ultérieure de la diphénylèneséléninone, au moyen du permanganate de 
potassium ('), conduit à la déphénylènesélénone, corps qui cristallise en fines 
aiguilles blanches, du xylène bouillant, dans lequel elle est assez peu soluble 
cependant. Elle fond à 282°. 

En dehors de la méthode que nous venons de faire connaître, on peut 
_encore accéder au séléniure de diphénylène par action du sélénium sur la 
diphénylènesulfone. 

Nous nous réservons l’étude de ces différents composés. 


() Voir Krarrrs et Ivono, Per. d. chem. Ges., 29, 1896, p. 424. 
C. R., 1934, 2° Semestre. (T. 199, N° 9.) 38 
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MÉTÉOROLOGIE. — Sur la répartition verticale de la température en forét. 
Note (') de M. Pau Serrzer, transmise par M. Ch. Maurain. 


Les mesures de température effectuées dans la forêt de Haguenau (*)ont 
donné les résultats suivants relatifs à la répartition verticale de la tem- 
pérature. 

I. Type diurne. — Les profils thermométriques diffèrent nettement selon 
que les arbres sont nus ou garnis de feuilles. 

Dans le premier cas, le maximum de température est observé au niveau 
du sol; les branches ne donnent lieu, vers le milieu de la journée, qu’à une 
faible augmentation de la tempèrature de l’air, qui se traduit par un gra- 
dient voisin de l’isothermie dans la moitié inférieure des couronnes; il est 
rare d'observer un maximum relatif dans les couronnes. ( 

Ce maximum devient au contraire la règle générale lorsque les arbres 

sont garnis de feuilles, que par conséquent les couronnes constituent le 
« sol effectif principal ». Le maximum apparaît en moyenne environ 
2 heures après le lever du soleil, et disparaît environ 2 heures avant son 
coucher. Il l'emporte généralement sur le maximum près du sol, sauf vers 
le milieu de la journée, où les rayons solaires pénètrent le plus à l’intérieur 
de la forêt, provoquent par conséquent un échauffement de l'air à partir 
du sol. 

Le niveau auquel se produit le maximum des couronnes accuse une 
oscillation très régulière au courant de la journée, Au moment de son 
apparition, il est localisé à la hauteur des sommets des arbres; il s’abaisse 
progressivement jusqu’au niveau moyen des couronnes, vers 13" ou 14", et 
remonte ensuite jusqu'à leur niveau supérieur, où il disparaît. Ce fait 
trouve encore son explication dans l’incidence, plus ou moins voisine de 
la normale, des rayons du soleil. 

Il. Type nocturne. — La nuit, la répartition verticale de la température 
est la suivante : inversion au-dessus des couronnes, léger maximum à la 
base des couronnes, inversion au-dessous. 

Malgré la protection qu'offrent les couronnes aux végétaux se trouvant 
près du sol, ceux-ci se refroidissent légèrement au-dessous de la tempéra- 


(*) Séance du 13 août 1934. 
(2) Comptes rendus, 199, 1934, p. 435 
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ture de l’air ambiant, et donnent lieu à la formation de l’inversion sous les 
couronnes. 

Les différences de température entre les feuilles et l’air au même niveau, 
ont été mesurées à l’aide de couples thermoélectriques. Par vent calme et 
ciel à moitié couvert par Ci (25 mai 1934, 20"45"), l'écart était de —2°, 5 
pour -une feuille placée au sommet des couronnes, alors qu'il n’était que 
de —0°,/{ pour une autre se trouvant sous les couronnes, à 1" du sol. L’in- 
version sous forêt ne saurait donc être forte. 

Des mesures simultanées sous forêt et hors forêt ont donné les valeurs 
suivantes pour la température de l’air entre le sol et 2" : 


Om,10.  Om,50. 1. 1=,50. 9m. 
H'OPÉ ER ar de 22900 100) 120,7 129,9 Top} 
RM I EE ARRETE 7954 TOP IS CE 110,6 18 


Les deux stations se trouvaient à So" de part et d'autre de la lisière d’une 
forêt de pins d’une quinzaine de mètres de haut (mesures du 11 avril 1934, 
à 18°05®; nébulosité 3 par Ci, vent calme). 

Sous forêt : 1° la température est plus élevée; 2° le gradient est moins fort 
que hors forêt. 

L'action protectrice de la forêt sur les jeunes plants au voisinage du sol 
est donc double; à la différence de température de l’air s’ajoute le fait que 
les couronnes empèchent les plantes de se refroidir notablement au- 
dessous de la température de l’air ambiant. 


PHYSIOLOGIE. — Sur la formation de l'adrénaline dans la glande 
surrénale. Rôle des lipides et lipoides dans l’adrénalogenèse. Note (') de 
MM. Jacoues-Emire Aserous et REexé Anrçeaup, présentée par 


M. Desgrez. 


On sait que le cortex surrénal est particulièrement riche en lipides et 
lipoïdes (cholestérine et ses éthers, phosphatides, lipochromes, carotène). 

D'autre part, l’expérience a montré que des deux parties de la glande, 
c'est le cortex qui est indispensable à la vie. 

Récemment, les travaux de physiologistes des États-Unis, ceux, en parti- 
culier de Swingle et Pfiffner, semblent avoir établi que les injections des 
extraits par l'alcool et les solvants des lipides et lipoïdes, de la cortico- 


(1) Séance du 13 août 1934. 
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surrénale, débarrassés de toute trace d’adrénaline, pouvaient prolonger 
notablement la survie des animaux privés de leurs surrénales, rétablir 
l'équilibre nutritif perturbé et améliorer considérablement les symptômes 
de la maladie d’Addison. 

Enfin, ces mêmes extraits ont une action hyperglycémiante plus intense 
et beaucoup plus durable que celle de l’adrénaline elle-même, sans que cet 
effet soit en rapport avec la présence d’adrénaline dans ces extraits 
(Zwemer et Sullivan, Britton et Silvette, M" Régnier et H. Simonnet). 
Nous avons préparé nos extraits de la manière suivante : 100° de pulpe 
j corticale de surrénales de cheval sont mis à macérer dans 10 volumes 
d'alcool à 95°C. L'’extrait obtenu, après filtration. est évaporé dans le vidé 
à la température de 35-4o°. 

Le résidu est repris par du toluène. On filtre ; le filtrat est distillé dans 
le vide à 4o°. Le résidu est repris par l’éther d pétrole et soumis à plu- 
sieurs épuisements par de l’eau très légèrement alcaline pour éliminer 
toute trace d’adrénaline. L’éther de pétrole est déshydraté et l’extrait est 
conservé à la glacière dans des flacons remplis jusqu’au bouchon. 

Le résidu de la pulpe corticale qui a macéré dans l'alcool est épuisé par 
l’éther à plusieurs reprises. Après desséchement, le résidu est épuisé par 
l'alcool absolu dans un appareil de Kumagawa. On obtient ainsi une 
poudre complètement débarrassée des lipides et lipoïdes. 

Expériences. — À. 1* de poudre corticale ainsi préparée est introduit 
dans un flacon de 500% avec 50°% d’une solution N/5o de soude. On 
ajoute 25% de ligroïne pure. # | 

B. Dans un flacon de même capacité, on introduit 50% de solution 
sodique N/50 et 25° d'extrait éthéro-pétrolique des lipoïdes corticaux. 

C. Enfin un troisième flacon renferme 1° de poudre corticale, 5o°* de 
solution alcaline et 25% d’extrait ligroïnique des lipoides. 

Les trois flacons sont soumis à l’agitation pendant 4 heures à la tempé- 
rature de 22-2/°; après quoi, on neutralise chacun des lots avec un peu 
d’acide sulfurique au 1/10°. Les protides sont précipités. On fiitre sur 
papier mouillé. Le filtrat est traité par un peu de carbonate de plomb en 
poudre pour éliminer l’excès d'acide. On filtre ou l’on centrifuge, et l’on 
dose l’adrénaline dans les trois lots par la méthode de Comessati et par 
celle de Zanfrognini. 


Adrénaline. 
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La quantité d'adrénaline formée varie d’ailleurs avec la durée de l’agita- 
tion et la vitesse de réaction est aussi fonction de la température. 


{ Adrénaline. 
DEUST ee Tate M UE Gran vie 0,0020 
a ROUTOS OMAN ZT ne Re ue L'utee à 0,0029 
6 SReUTÉSM AO NNNUtES 26 Le Ve Me | Qc IeLe 0 ,0034 
1 HORAIRE PAR DE AR LR Au ASE A Eee RIRE NE 0,0040 
heures no AMnnUtess SAUT AR e un Luis EE 0 ,00)0 
30 minutes d’agitation à la température de 35°... 0,0035 


D'où provient l’adrénaline qui n’apparaît que dans le mélange de poudre 


corticale et d'extrait éthéré de ses lipoïdes ? Cette adrénaline préexistait 
sans doute dans l'extrait éthéré en combinaison dissociable, car si l’on aban- 
donne ces extraits seuls au-dessus d’une couche d’eau légèrement alcaline 
dans des ampoules à décantation, on voit au bout de 2-3 jours l’eau se 
colorer en rose. Si l’on renouvelle le bain alcalin, il se colore de nouveau 
et ainsi de suite. Enfin des extraits ainsi onde pendant 1 à 2 mois, 
décantés et agités avec une solution cinquantinormale de soude donnent 
une émulsion qui, passée sur un filtre mouillé, laisse égoutter un liquide 
nettement coloré en rouge et dans lequel l’adrénaline peut être facilement 
décelée, chimiquement et physiologiquement. 

La formation rapide d’adrénaline dans le mélange de poudre corticale, 
d'extrait éthéré et de solution alcaline est l'effet d’une action catalytique 
exercée par la substance corticale. 

_ Nous avons constaté que les nucléoprotéides de la poudre corticale déli- 
poïdée produisaient les mêmes effets : 

Avec ces nucléoprotéides, nous avons pu obtenir dans une série d’expé- 
riences 3%, 36,5 et 4"5 d’adrénaline. 

Nos expériences montrent donc le rôle important que jouent les lipoïdes 
du cortex dans la formation de l’adrénaline. 

La présence dans les extraits de ces lipoides de combinaisons dissociables 
adrénalo-lipoïdiques permet d'expliquer les effets favorables de leur injec- 
tion aux animaux privés de leurs glandes surrénales et sur les troubles de 
la maladie d'Addison. Il se fait dans l'organisme une dissociation graduelle 
de ces complexes qui équivaut à une injection lente, continue d’adrénaline 
à toutes petites doses, conditions essentielles pour de bons effets. 


PR ETS A NT. 
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ZOOLOGIE. — Sur une Écrevisse américaine pullulant aux portes de Parts. 
Note de M. Marc Anpré, présentée par M. Charles Gravier. 


Cette année(1934), vers la mi-août, la presse quotidienne a signalé qu’au 
pont de Charenton, le long du canal de Saint-Maurice, à l'endroit où la 
Marne vient se jeter dans la Seine, des Écrevisses pullulaient en telle quan- 
tité que les Parisiens pouvaient les pêcher à la ligne. 

J'ai recueilli dans cette localité, à l'époque indiquée, un certain nombre 
de ces Crustacés et j'ai reconnu que, si, à première vue, ils ressemblent 
beaucoup à l’Écrevisse à pattes blanches (Astacus pallipes Lereboullet), en 
réalité ils n’appartiennent même pas au genre Astacus Fabricius, 1775 
(= Potamobius Leach, 1819), mais doivent être classés dans le genre 
Américain Cambarus Erichson, 18/6. 

Spécifiquement ils se rapportent au C. affinis Say (— limosus Rafi- 
nesque). 

Cette espèce, qui habite les lacs Erié et Sr et les fleuves de l’ Est 
des États-Unis (Delaware, Susquehannah, Potomac), a été importée en 
Europe d’abord par un pisciculteur réputé, Max von dem Borne, en 1890 
dans des étangs de la Mietzel, affluent de l'Oder (dans le Brandebourg), et 
de là elle a peuplé tous les cours d’eau allemands en communication avec 
cette rivière. 

En France, des essais d’acclimatation avaient été tentés en 1896 par 
Raveret- Wattel à la station aquicole du Nid-de-Verdier, près Fécamp, 
mais sans résultats concluants, 

Plus récemment, on avait observé un cas où la tentative avait été cou- 
ronnée de succès. En 1924, M. le Professeur L. Léger ('}, Correspondant 
de l’Institut, a signalé qu’au voisinage de Vierzon, dans le Cher, on trouve 
une quantité considérable de C, affinis, qui proviennent d’un déversement 
fait par un amateur quelque temps avant la guerre de 1914 et qui s’y sont 
acclimatés et multipliés. : 

En 1925, M. Léger (?) a pu obtenir la reproduction de nette espèce en 
captivité dans des bassins d’ élevage. 

En 1932, j'avais recueilli moi-même, le 4 septembre, dans la Seine, 


(1) Comptes rendus, 179, 1924, p. 1205. 
(?) Assoc. franc. avanc, Sc., Grenoble, k®° sess. [1925], 1926, p. 394. 
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à Juvisy, un C. affinis (long de 68m), et en 1933, javais reçu de 
M. C. Angelier un exemplaire (de 92"") capturé, le 9 novembre, dans la 
Marne, à Créteil. 

L'étude comparative de ceux que j'ai pêchés en ce mois d'août 1934, 

d’Alfort à Charentonneau, tant sur les bords de la Marne que sur ceux du 
canal de Saint-Maurice, m'a donné à penser que ces Crustacés se sont 
cerlainement Érdie sur place, car j'ai trouvé à la fois des individus 
très jeunes dont la longueur ne dépassait pas 31 à 32"" (de l'extrémité du 
rostre à celle du telson), des échantillons moyens qui mesuraient 50 à Go”, 
et enfin des spécimens qui avaient une dimension de 80 à 90"", permettant 
de les considérer comme parvenus à un stade voisin de l’âge adulte, la 
taille ordinairement atteinte par cette espèce étant de 110 à 120", 
J'ai examiné le contenu stomacal de quelques-uns des Cambarus capturés 
et je n’y ai observé que des débris végétaux de toute sorte, mais rien qui 
autorise à supposer que ces soi-disant Écrevisses trouvent en cet endroit 
une nourriture animale de nature à expliquer leur pullulation anormale 
de cette année (‘). 

Quant à l’origine de ces Crustacés, qui se sont ainsi multipliés, elle 
est vraisemblablement due à une migration : les Cambarus, qui sont des 
animaux fouisseurs, possèdent, comme d’ailleurs nos Astacus indigènes, un 
instinct qui les pousse à voyager et qui est si fort que ces Crustacés, 
capables de vivre un certain temps hors de l’eau, peuvent abandonner un 
habitat qui cesse de leur convenir et prendre au besoin la voie de terre pour 
aller à la recherche de berges plus hospitalières. 


% 


SÉROLOGIE. — Recherches sur le pouvoir complémentaire des sérums 
sanguins. Note (2) de M. Maurice DocaniLue, transmise par M. F. Mesnil. 


On sait (*) que les sérums sanguins exercent, sous certaines condi- 
tions, une action dispersante sur les granules de nombreux hydrosols 
colloïdaux (extraits d'organes, gommes, résines, etc.) et qu’il existe une 
relation entre ce pouvoir de dispersion et le pouvoir complémentaire. Au 


!) Un pêcheur m'a affirmé en avoir recueilli 1300 dans une seule Journée. 


) 
) Séance du 20 août 1934. 
) 


( 
Fe 
(*) Comptes rendus, 198, 1934, p. 1189. 
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cours de recherches dont nous publierons le détail ultérieurement, nous 
avons constaté, en effet, que, toutes autres choses égales, l’action d’hémo- 
lyse exercée par un sérum quelconque sur des globules rouges sensibilisés 
augmente à mesure que croît son pouvoir de dispersion, passe par un 
maximum, puis s’'annule. En sorte que le pouvoir complémentaire d’un 
sérum sanguin dépend de l’intensité de son action dispersante et présente, 
vis-à-vis de celle-ci, le phénomène de zone. 

Nous avons montré aussi (‘) que l'augmentation de la concentration des 
ions hydrogène, accompagnée de la diminution judicieuse de celle des élec- 
trolytes sériques, permet d'amener le groupe des globulines à son optimum 
de floculation et de le séparer ainsi, en totalité, du groupe des albumines. 
Si la séparation est parfaite, on constate que le groupe des albumines est 
dénué de tout pouvoir complémentaire alors que le groupé dés globulines 
hémolyse les globules rouges sensibilisés, avec beaucoup moins d'intensité, 
toutefois, et, toutes autres choses égales, que le sérum total. Or ce pouvoir 
complémentaire du groupe des globulines est conditionné par le groupe 
des albumines. En effet l'addition, à une quantité déterminée de globu- 
lines, de quantités croissantes du groupe des albumines (provenant du 
même sérum ou d’un sérum étranger), modifie profondément l'intensité de 


son pouvoir complèmentaire. Ce dernier, très faible pour les globulines - 


seules, augmente, toutes autres choses ca à mesure que croît la quan- 
tité du groupe des albumines qu’on ajoute, passe par un maximum, 
diminue, puis s’annule et présente donc le phénomène de zone. 

Nous avons montré (') que le groupe des albumines, seul constituant 
sérique, doué, en milieu isotonique, du pouvoir de dispersion, conditionne 
l’état physicochimique des globulines auxquelles il est additionné. Cette 
influence est d’autant plus nette, toutes autres choses égales, qu’est plus 
élevé le rapport albumine/globuline, ou, pour une quantité déterminée du 
groupe des albumines, qu'est plus grand son pouvoir de dispersion. 

Elle se traduit, en particulier, par un décalage du graphique de flocula- 
tion du mélange vis-à-vis des colloïdes et par une modification de la stabi- 
lité des globulines en eau distillée. Le chauffage préalable du groupe des 
albumines augmente son pouvoir de dispersion et, par conséquent, toutes 
autres choses égales, accroît l'influence qu’il exerce sur le groupe des 


globulines. 


(*) Comptes rendus, 198, 1934, p. 1884. 


Eee 
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Or, sile groupe des albumines a subi un chauffage préalable, le graphique 
qui représente la variation du pouvoir complémentaire des mélanges, en 
fonction de la quantité d’albumine additionnée, est décalé en avant de celui 
relatif aux mélanges identiques dans lesquels le groupe des albumines n’a 
pas été chauffé. En d’autres termes, le chauffage préalable du groupe des 
albumines diminue, toutes autres choses égales, la quantité de ces protéines 
qu'il faut additionner à une même quantité du groupe des globulines pour 
obtenir un mélange de pouvoir complémentaire déterminé. 

C’est ce que montrent, en exemple, les chiffres rapportés dans le tableau 
suivant, qui donnent la fraction de 1°* de globules rouges de mouton à 
5 pour 100, sensibilisés par du sérum antimouton, qu'hémolysent en 
30 minutes des mélanges isotoniques de solutions de globulines et d’albu- 
mines de cobaye, contenant la même concentration de solution de glo- 
bulines et des concentrations croissantes de solutions d’albumines non 
chauffées ou chauffées 25 minutes à 53°; le volume de chaque mélange 
est de 3°. : 


Albumines non chauffées, en ?/,.... o 6) 10 19 20 39 50 
Fraction hémolysée......:.......: d10 10830 10:99 ",0:60, 0,544 0,1%! Q 
Albumines chauffées, en°/,........ 0 5 TD MNTO 20 25 39 
Fraction hémolysée.......:,....,. 0,191 0,08 //0,001::0,42/2110;09$ #0 o 


Ainsi, le pouvoir complémentaire d’un sérum sanguin est la propriété 
du groupe de ses globulines totales. L’intensité avec laquelle il s'exerce 
dépend, toutes autres choses égales, de l’état physicochimique de ces 
protéines, lequel est lui-même conditionné par le groupe des albumines, 
Nous continuons ces recherches. 


MICROBIOLOGIE. — Un nouveau milieu de culture particulièrement favorable 
au développement et à l'entretien de la virulence du B. typhi murium. 
Note de M'° Marnipe Zinnueur, transmise par M. F. Mesnil. 


C’est en faisant des recherches en vue de faciliter l'emploi du B. typhu 
murium, que l’on utilise en grand pour la destruction des rongeurs nui- 
sibles, qu'il m'a été donné de constater que les graines de certaines Gra- 
minées constituent un terrain de culture particulièrement favorable au 
développement de cette bactérie et à la conservation de son pouvoir patho- 
gène. Dans la pratique actuelle, c’est l'intéressé lui-même qui doit diluer le 
virus, livré en suspension concentrée dans l’eau de son, et en imprégner les 
graines servant d’appât infectant. Les appâts RPRRes au moment de s’en 


C. R., 1934, 2° Semestre. (T. 199, N° 9. \ 39 
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servir doivent être distribués sans retard dans les endroits infestés par les 
Rongeurs, car le 8. typhi murium, exposé à la concurrence vitale des 
germes qu'il rencontre sur les graines non stérilisées et dans le milieu exté- 
rieur, peut perdre assez vite son activité pathogène. Cela étant donné, je 
m'étais proposé de voir si, en imprégnant de virus des graines stérilisées 
et conservées à l’abri de toute souillure, on n’arrivérait pas à obtenir un 
matériel infectant directement utilisable, ce qui évitérait, en même temps; 
toutes les manipulations que comporte la préparation des appâts, au 
moment de s’en servir. Toute Îa question, en somme, était de savoir si le 
B. typhi murium, conservé sur les graines stérilisées, gardait sa vitalité ‘et 
Son activité pathogène au moins autant et pendant aussi longtemps qué 
dans les suspensions de virus actuellement en usage. Or, à l’occasion dé. 
nombreux essais d'infection de Rongeurs (rats, souris et campagnols 
notamment) pratiqués de semaine en semaine, j'ai constaté que les graines 
stérilisées imprégnées de virus acquièrent, en quelques joùrs, et gardent 
pendant de longs mois, un pouvoir infectant bien supérieur à celui des sus- 
pensions diluées ayant servi à l’imprégnation; cela ne peut s'expliquer 
qu’en admettant que le B. typht murium trouve dans les matières azotées et 
hydrocarbonées, dont les graines des Graminées sont si riches, un terrain 
de culture particulièrement favorable à son développement et à l'entretien 
de son pouvoir pathogène, Cette explication, confirmée par l’examen 
microscopique qui montre un déve IDR enr considérable de bactéries 
à l'intérieur même des graines, m’a amenée à étudier méthodiquement le 
comportement du B. typhi murium ensemencé dans les graines de différentes 
Graminées (avoine, orge, seigle, blé et riz) afin de pouvoir choisir celle: 
parmi ces graines, capable de donner les meilleurs résultats dans la pra- 
tique de la due des Rongeurs. 

‘Ilest de toute évidence que, pour être utilisées comme milieu de culture, 
les graines doivent être stérilisées en présence d’un excipient liquide qui 
les pénètre, les ramollit et rend les substances nutritives qu’elles renferment 
plus facilement assimilables par les bactéries. Mes premiers essais sur des 
graines imprégnées d’eau physiologique donnèrent des résultats bien 
médiocres. Le B. typhi murium ne s’y développe que péniblement et son 
pouvoir infectant est pratiquement nul, surtout pour le rat gris qui est, 
parmi les rongeurs sensibles, le plus résistant à l’action pathogène du virus. 
Cultivé par contre sur les graines imprégnées de bouillon peptoné ordinaire, 
ajusté à un pH 8,2, qui constitue à lui seul un milieu assez bon pour la 
culture, mais bien médiocre pour l'entretien de la virulence du B: typhr 


{ 
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murium, j'ai obtenu, notamment avec les grains de seigle, des résultats qui 
ont de beaucoup dépassé mes prévisions. Pour obtenir des cultures aussi 
riches que possible et douées au maximum de leur pouvoir infectant, il est 
indispensable que, pendant la stérilisation (une demi-heure à l’autoclave 
à 120°), la totalité du bouillon ajouté aux graines soit complètement 
absorbée par celles-ci. Le B. typhi murium est une bactérie aérobie obligée 
et tout excès de liquide, faisant obstacle à l’aération des graines, réduit 
considérablement le développement des germes dans leur intérieur. 

Quant aux différentes Graminées sur lesquelles ont porté mes recherches, 
je dirai de suite que le blé et le riz, que la stérilisation en milieu liquide 
transforme en une pâte conglomérée, épaisse et collante, sont inutilisables, 
Sur l’avoine, l'orge et le seigle, par contre, dont les graines restent séparées, 
à la stérilisation, Le B. typhi murium se développe abondamment dans toute 
l'épaisseur du milieu, aussi bien à la surface qu’à l’intérieur des graines, 
qu’il envahit complètement dans les 24 à 48 heures, grâce à la mobilité 
- dont il est doué. C’est notamment à l'intérieur du seigle que le développe- 
ment microbien est particulièrement abondant, et il est manifeste, d’après 
les résultats des expériences de laboratoire et de nombreuses applications 
pratiquées depuis plus d’un an dans les endroits infestés par les Rongeurs, 
que c'est dans les grains de seigle que le 8. typht murium alteint et garde 
bien plus longtemps qne dans l’avoine et l’orge le maximum de son pouvoir 
infectant. Qu'il me suffise de rappeler à ce sujet que dans un de mes derniers 
essais, des souris qui à la date du 20 juillet 1934 avaient mangé chacune un 
grain de seigle provenant d’uné culture ensemencée plus de 17 mois aupa- 
ravant, le 14 février 1933, ont contracté une maladie mortelle en 5 et 
7 jours; des rats infectés avec 15.et 20 grains de la même culture sont 
morts entre le 7° et le o° jour, alors que les rats et les souris infectés, dans 
les mêmes conditions, avec des grains provenant de cultures d’avoine et 
d'orge, ensemencées à la même date, ont résisté. Les cultures de B. typhr 
murium dans les grains de seigle, obtenues d’après la méthode que je viens 
d'indiquer, par les propriétés infectantes qu’elles possèdent et par la facilité 
de leur application à l4 destruction des Rongeurs nuisibles, présentent donc 
un réel avantage sur les suspensions de cette bactérie dans l’eau de son 
actuellement en usage. 


La séance est levée à 16"25". 
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Note de M. Maurice d’ Gba Sur une équation indéterminée d'ordre | We 
quelconque : UPS UE Ro 
Page 470, ajouter le dernier alinéa suivant F ER PAL ET 1 & 
Si l'on fait u—1, 6 ——1, Q, prend la valeur ©, donnée par FDA LOL TENE ni É 2e 
QU RE I ER A Ce ANS ae... AR ur à RE 
us ÿ 2 ÉRALT AU À 2 4 NE RER ENT 
RAR tn nn a tee 


A2... 
Dans ce cas, 3 —1, {—0, et la dernière équation devient 


1= (On — On»)? 
d’où k 
On — One I, 


ce qui, de proche en proche, en partant de w,—1, donne 


‘ L 14 


DA Es Mn PRET LATE 


Cette curieuse identité arithmétique ne serait sans doute pas facile 
tement. 


